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PIZARRE, 

la  conquête 

DU  PÉROU, 

T R A G É DIE-LYRIQ  UE 
EN  CINQ  ACTES; 

représentée 

P O U R LA  PRE  MIE  RE  FOIS 

P AR  L’ACADEMIE  - ROYALE 

DE  MUSIQUE, 

Le  Mardi  $ Mai  1785-. 
prix  xxx  SOLS. 


A PARIS, 

De  l’Imprimerie  de  P.  DE  Lormel  , Imprimeur  de  ladite  Acade'mie 
rue  du  Foin  Saint- Jacques , à l’Image  de  Sainte  Genevieve.  * 

On  trouvera  des  Exemplaires  à la  Salle  de  l'Opéra, 


M,  D C C.  L X X X V. 

Avec  Approbation,  & Privilège  du  Roi. 


Les  Paroles  font  de  M.  * * *. 


La  Mufique  eft  de  M.  CANDEILLE,  Pen- 
fionnaire  de  l’ Académie-Royale  de  Mufique. 


AVIS  DE  DÉDIT  EU  R. 


J’Ai  fouvent  entendu  diverfes  perfonnes  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  ne  plaçoit  jamais  Je  fujet  des  Pièces  à la  tête 
des  Poèmes  d’Opéra.  Quoique  celui  de  la  conquête  que 
lit  Pi\arre  du  vafte  Empire  du  Pérou,  Toit  généralement 
connu,,  j’ai  cru  devoir  en  donner  un  précis  , tant  pour  fa- 
tisfaire  ceux  qui  m’en  ont  témoigné  le  défir,  que  pour 
mettre  fous  les  yeux  de  tout  le  monde , & fur- tout  de  ceux 
que  leurs  occupations  ou  leurs  plaifirs  empêchent  de  s’ins- 
truire , un  abrégé  qui  peut  d’un  coup-d’œil  les  mettre  au 
fait  de  cet  incroyable  événement. 

Les  noms  d’Jljire  & de  Zamore9  plus  doux  à pronon- 
cer , m’ont  paru  préférables  aux  noms  barbares  que  por- 
toient  les  principaux  Péruviens,  Forcé  de  conferver  celui 
d’ Atabaliba  , fous  le  règne  de  qui  arriva  la  révolution  , il 
m’efl  devenu  impoflible  de  l’employer  dans  la  pièce  9 le 
titre  d’ Inca  efl  la  feule  dénomination  dont  je  me  fois  fervi. 

On  m’a  fait  une  efpéce  de  reproche  d’avoir  rendu  Pi{arrd 
amoureux  de  la  fille  d’ Atabaliba,  , & d’avoir  trop  adouci 
fon  caractère.  Je  répondrois  à ces  deux  objections , qu’il 
elt  de  fait  qu’une  fille,  ou  parente  de  l’Empereur,  lui 
infpira  une  paflion  qui  fut  d’une  allez  longue  durée,  pour 
qu’il  en  ait  eu  deux  enfans  ; qu’il  en  ait  été  épris  la  pre- 
mière fois  qu’il  la  vit  , ou  quinze  jours  après  ; qu’elle 
s’appella  AlTprc  ou  Athualpa , cela  devient  parfaitement 
indifférent.  Quant  à fon  naturel  fanguinaire  , outre  que 
je  le  crois  un  peu  exagéré  par  les  Ecrivains  Efpagnols , 
qu’il  n’eut  peut- être  pas  le  foin  de  récompenfer  j c’effc 
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qu’encore  finoii,  ennobliffant  toutes  les  pallions,  il  m'a 
fallu  le  faire  paraître  moins  dur  & plus  fenf.ble  en  le 
mettant  en  fcène  avec  celle  qu’il  aimoit.  Je  l’ai  préfenté 
tel  qu  il  fut  , au  moment  qu’il  arrive  au  fécond  AÜe  à 
la  tete  de  fa  petite  armée , & quand,  vers  le  milieu  du  troi- 
fieme  , ^ore  lui  réfille  & le  brave;  l’emportement  où  il 
lailTe  aller,  le  fupplice  qu’il  ordonne  , font  des  preu- 

yes  que  les  hommes  font  différais  , fuivant  les  fituations 
ou  ils  le  trouvent. 

Lorfque  j’entrepris  de  traiter  ce  fuiet  ( en  1770  î U 
lcene  lyrique  n’offroit  fous  des  formes  différentes  , que 
les  invraifemblables  aventures  de  l’étrange  famille  d’Aet- 
memnon.  Je  crus  que  l’Hiftoire  ayant  de  plus  le  mérite 
de  1 intei et , & pouvant  offrir  des  effets  aufli  grands  que 
ceux  qu  on  alloit  puilerdans  la  Mithologie  ou  la  Fable 
ferait  diverfion  aux  amufemens  du  Public,  & qu’il  mê 
içauroit  gré  d’une  tentative  qui  n’a  été  faite  que  pour  lui 
p ane  L accueil  plus  ou  moins  favorable  qu’il  fera  à PO- 
péra  de  Pqarre , fera  le  thermomètre  qui  fixera  le  degré 
de  confiance  que  je  dois  avoir  dans  mon  opinion. 
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PRÉCIS  DE  D HISTOIRE. 

Trois  Hommes  , nés  dans  l’obfcurité  , entreprirent  d- 
renverfer  à leurs  frais  un  trône  qui  fobfiLit  aT^t 
depuis  plu  fleurs  fiécles.  8 

relFd  un5rS  ’ le  p!us  col™u  de  tous,  doit  fils  natu- 

nl?i2ee  &f  mme  d’Eltram^oure.  Son  éducation  fut 
à fon  r ’ R1'<"lnieres  occupations  ne  convenant  point 
a fon  caradere  tl  s’embarqua  pour  le  nouveau  moiufo 

Son  avance  & fon  ambition  lui  donnèrent  une  adivité 
(ans  bornes.  1 etoit  de  toutes  les  expéditions.  II  Te  dîftïn- 
gua  dans  a plupart,  & rl  acquit,  dans  les  diverfes  fitua- 
.ons  ou  d fe  trouva  ,.  cette  connoiflance  des  hommes  & 
des  affaires  , dont  on  a toujours  befoin  pour  s’élever 
= fu^ut  nécefimre  à ceux  qui,  par  L nahlanc 
ont  tout*  a vaincre.  L’ufage  qu’il  avoir  fait  jufqu’alors  de 

» /“Ti y <ir 81  r*s  ■ ^ q»«  „î 

oit  au-defius  de  fes  talens  , & il  forma  le  projet  de  les 
employer  contre  le  Pérou.  “ J 

Il  aflocia  à fes  vues  Dom  Diégue  cCAlmagro , dont  la 

“ Ô"„"ir'  ’ ““  d0"‘  >' ép,o« 

dans  les  camnl  t°l‘!i’U'S  vu  fobre  > pacienc , infatigable 
dans  les  camps  ou  il  avoir  vieilli.  Il  avoit  puifé  à cette 

cole  une  franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs  & 

cette  dureté  qui  n’y  elt  que  trop  commune. 

La  fortune  de  deux  Soldats,  quoique  confidérable • ne 
fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la  conquête  qu’ils  médi 

C’étoit  un  Pj  Jaettteren' dans  Ies  bl'as  de  Fernand  de  Luques. 
Ceton  un  Pretre  avide  , qui  s’étoit  prodigieufement  enri- 
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chi  par  quelques  moyens  particuliers  qui  tenoient  aux 
mœurs  du  fiécle. 

Les  Confédérés  établirent  pour  fondement  de  leur  fo* 
ciété  , que  chacun  mettroit  tout  fon  bien  dans  cette  entre- 
prife  j que  les  'riche  Tes  qu’elle  produiroit,  feroient  parta- 
gées également , & qu’on,  fe  garderoit  mutuellement  une 
fidélité  inviolable.  Les  rôles  que  chacun  devoir  jouer  dans 
cette  grande  fcène  , furent  diftribués  comme  le  bien  des 
affaires  l’exigeoit.  Pi\arre  devoit  commander  les  troupes^, 
ALmcigro  conduire  les  fecours  , & Luques  préparer  les 
moyens.  4 

L’expédition  commencée  avec  un  vaifléau  , cent  douze 
hommes  & quatre  chevaux  , vers  le  milieu  de  Novembre 
1524,  ne  fut  pas  heureufe.  Rarement  Piçarre  put-il  abor- 
der y & dans  le  peu  d’endroits  où  il  lui  fut  pofTibie  de 
prendre  terre  , il  ne  voyoit  que  des  Plaines  inondées  , que 
des  Forêts  impénétrables,  que  quelques  Sauvages  peu  dif- 
pofés  à traiter  avec  lui.  Almagro  qui  lui  menoit  un  ren- 
fort de  foixante-dix  hommes,  n’eut  pas  un  fpeéfacle  plus 
confolant  ÿ & il  perdit  même  un  œil  dans  un  combat  très- 
vif  qu’il  lui  fallut  foutenir  contre  les  Naturels  du  pays. 
Plus  de  la  moitié  de  ces  intrépides  Efpagnols  avoit  péri 
par  la  faim  , par  les  flèches  ou  par  le  climat , lorfqne  Los 
Rios  qui  avoit  fuccédé  â Pedrarias  , dans  la  place  de  Gou- 
verneur de  Panama  , envoya  ordre  à ceux  qui  avoient 
échappé  à tant  de  fléaux  , de  rentrer  fans  délai  dans  la 
Colonie.  Tous  obéirent,  tous  à l’exception  de  treize, 
qui , fidèles  à leur  Chef,  voulurent  courir  jufqu’à  la  fin 
fa  fortune.  Us  la  trouvèrent  d’abord  plus  contraire  qu’elle 
11e  l’avoit  encore  été  , puifqu’ils  fe  virent  réduits  à paflér 
fix  mois  entiers  dans  l’Ifle  de  la  Gorgonne  , le  lieu  le 
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plus  mal  fain , le  plus  ftérilè  8c  le  plus  affreux  qui  fut 
peut  - être  fur  le  globe.  Mais  enfin  , le  fort  s’adoucit. 
Avec  un  petit  Navire  , que  la  pitié  feule  avoir  déterminé 
a leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  défolation  , 
ils  continuèrent  leur  navigation , 8c  abordèrent  d Tumbès  , 
Bourgade  alTez  confdérable  de  l’Empire  qu’ils  fe  propo- 
foient  d’envahir  un  jour.  De  cette  rade  où  tout  portolt 
l’empreinte  de  la  civilifation , Piçarre  reprit  la  route  de 
Panama,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  1527, 
avec  de  la  poudre  d’or  , avec  des  vafes  de  ce  précieux 
métal,  avec  des  Vigognes  , avec  trois  Péruviens  9 deflinés 
à'fervir  plus  tôt  ou  plus  tard  d’interprêtes. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers  qu’on  avoit  éprou- 
vés , les  trois  alfociés  furent  enflammés  d’une  paffion  plus 
forte  d’acquérir  des  tréfors  qui' leur  étoient  mieux  connus. 
Mais  il  falloir  des  Soldats  , il  falloir  des  fubfiftànces  , 8c 
on  leur  refufoit  l’un  8c  l’autre  fècours  dans  la  Colonie.  Le 
Miniflère , dont  Pifarre  lui-même  étoit  venu  réclamer  l’ap- 
pui en  Europe  , fe  montra  plus  facile.  Il  autorifa  fans 
réferve  la  levée  dés  hommes  , l’achat  des  approvifionne-. 
mens  , 8c  il  ajouta  à cette  liberté  indéfinie  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  coûtoient  rien  au  Life. 

Cependant,  en  réunifiant  tous  leurs  moyens,  les  Alfo- 
ciés  ne  purent  équiper  que  trois  Navires  ÿ ils  ne  purent 
ramaffer  que  cent  quarante-quatre  FaiitafTins , 8c  trente-fix 
Cavaliers.  C’ étoit  bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu’il 
falloir  remplir  ; mais  dans  le  nouveau  monde  , les  Efpa- 
gfiols  attendoient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leur  coura- 
ge , 8c  Pïiarre  ne  balança  pas  à s’embarquer  dans  le  mois 
de  Février  du  l’an  15  3a.  La  connoiflance  qu’il  avoir  ac- 
quife  de  fes  Mers,  lui  fit  éviter  les  calamités  qui  av oient 


viij 

traverfé  fa  première  expédition  , & il  n’éprouva  d’autre 
malheur  que  celui  d’être  forcé  par  les  vents  contraires  de 

débarquer  à cent  lieues  du  Port  où  il  s’étoit  propofé  d’a- 
border.  r 

Il  fallut  s’y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  côte  qui  étoit 
tres-dimcile , en  forçant  fes  Habitans  à donner  leurs  vi- 
vres , en  les  dépouillant  de  l’or  qu’ils  avoient  , en  fe  li- 
vrant à cet  efprit  de  rapine  & de  cruauté  qui  formoit  les 
mœurs  de  ces  tems  barbares.  Lille  de  Puna , qui  défen- 
doit  la  Rade  , fut  forcée}  & la  Troupe  entra  victorieufe 
a um  es  , où  des  maladies  de  tous  les  genres  l’arrête-* 
rent  trois  mois  entiers.  L’arrivée  des  deux  renforts  qui 
ui  venoient  de  Nicaragua,  la  confolerent  un  peu  du  cha- 
grin que  lui  caufoit  ce  féjour.  Ils  n’étoient  à la  vérité  que 
,.6  tl^nt:e  Sommes  chacun  ; mais  ils  étoient  conduits  par 
Sebalhen  Benalcafar  & par  Fernand  Soto  , qui  tous  deux 
jouilloient  d’une  réputation  brillante.  Les  Efpagnols  ne 
uient  pas  inquiétés  dans  leur  première  conquête  & il 
faut  en  dire  la  raifon. 

L Empire  du  Pérou,  qui , comme  la  plupart  des  autres 
ominations  , n’avoit  dans  l’origine  que  peu  d’étendue , 
setoit  fuccefllvement  agrandi.  Il  avoir  en  particulier  reçu 
un  accroiflement  confidérable  du  onzième  Empereur  Hu- 
yana  Capac  , qui  s’étoit  emparé  par  la  force  du  vafte  pays 
e Quito  , & qui , pour  légitimer  , autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble  , fon  ufurpation,  avoir  époufé  l’unique  héritière  du 
01  etroné.  De  cette  union  , que  les  loix  & les  préjugés 
réprou  voient  également,  étoit  forti  Atabaliba  , qui,  après 
la  mort  de  fon  pere  , prétendit  à l’héritage  de  fa  mere. 
Cette  fuccefTion  lui  fut  conteftée  par  fon  frere  aîné,  Huaf- 
car  , qui  étoit  d’un  autre  lit , & dont  la  nailïhnce  n’avoit 

point 


po  nt  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  m'rent  les  armes  à la 
Biain  des  deux  concurrens.  L’un  avoir  pour  lui  la  faveur 
des  Peuples  , & l’ufkge  immémorial  de  l’indivifibilité  de 
1 Empire  ; mais  l’autre  s’étoit  alluré  d’avance  des  meil- 
leures Troupes.  Celui  qui  avoir  pour  lui  les  armées,  fut 
vainqueur  , jetta  fon  rival  dans  les  fers  ; & plus  puiffarit 
qu  il  ne  1 avoir  elpéré,  fe  trouva  le  maître  de  toutes  les 
Provinces. 

Ces  troubles,  qui  pour  la  première  fois  venoient  d’agi- 
ter le  Pérop  , n’étoient  pas  entièrement  calmés  , lorfque 
les  Efpagnols  s y montrèrent.  Dans  la  confulion  où  étoit 
encore  tout  l’Etat  , on  ne  fongea  pas  à troubler  leur  mar- 
che , & ils  arrivèrent  fans  obftacle  à Caxamalca.  Ataba- 
liba  , que  des  circonùances  particulières  avoient  conduit 
au  voilinage  de  cette  Maifon  Impériale  , leur  envoya  fur- 
ie-champ des  fruits  , des  grains  , des  éméraudes,  plufieurs 
vafes  d argent  & d’or.  Cependant  il  ne  difîimula  pas  à leur 
Interprété  , qu’il  défiroit  les  voir  for  tir  de  fon  territoire  ; 
Sc  il  annonça  qu  il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur 
Chef,  les  mefures  de  cette  retraite. 

Se  prépaier  au  combat  fans  laillër  appercevoir  le  moin- 
dre appareil  de  guerre  , fut  la  feule  difpofition  que  f t 
Piçarre  pour  recevoir  le  Prince.  Il  mit  fa  Cavalerie  dans 
les  Jaidins  du  Palais,  où  elle  ne  pouvoir  être  apperçue  ; 
1 Infanterie  étoit  dans  la  cour , & fon  artillerie  fut  tour- 
née vers  la  porte  par  où  i’Empereurs  devoir  entrer. 

Atabahba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous.  Douze 
a quinze  mille  hommes  l’accompagnoient.  Il  étoit  porté 
fui  un  trône  d or  , & ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes 
Troupes.  Il  fe  tourna  vers  fes  principaux  Officiers , & il 
leur  dit  : Ce. r Etrangers  font  les  envoyés  des  Dieux  , gardez- 
vous  de  les  of enfer.  fr 


On  étoit  affez  , près  du  Palais , occupé  par  Pierre , Ior£ 
qu’un  Dominicain  nommé  François  Valverde,  le  Crucifix 
d’une  main  , Ton  Bréviaire  dans  l’autre  , pénètre  jufqu’à 
l’Empereur.  Il  arrête  la  marche  de  ce  Prince,  & lui  fait 
un  long  difcours , dans  lequel  il  lui  expofe  la  Religion 
chrétienne  , le  preffie  d’embraffer  ce  culte  , & lui  propofe 
de  fe  foumettre  au  Roi  d’Efpagne  , à qui  le  Pape  adonné 
le  Pérou. 

L’Empereur  qui  l’avoit  écouté  avec  beaucoup  de  patien- 
ce , lui  répondit  : je  veux  bien  être  l’ami  du  Roi  d’Efpa- 
gne  , mais  non  fon  tributaire  -y  quand  au  Pape , que  je  ne 
connais  point , je  fuis  étonné  qu’il  donne  fi  libéralement 
ce  qui  n’eft  pas  à lui.  Je  ne  quitte  point  ma  Religion  pour 
une  autre  j & fi  les  Chrétiens  adorent  un  Dieu  mort  fur 
une  croix  , j’adore  le  Soleil  qui  ne  meurt  jamais.  Vincent 
abufant  alors  de  fon  minifière  , & loin  de  chercher  i con- 
vaincre l’Empereur  de  la  vérité  de  la  Religion  qu’il  lui  an- 
nonçoit , s’abandonne  à une  fureur  que  lui  dicte  feul  la 
cupidité  j & fe  tournant  vers  les  Efpagnols , leur  crie  de 
toutes  fes  forces  : Vengeance  r mes  amis  , vengeance,,  Tu£%- 
moi  ces  chiens  qui  méprifent  la  Loi  de  Dieu, 

Les  Efpagnols , qui  vrailemblablement  avoient  peine 
à retenir  cette  fureur  y cette  foif  de  fang  , 'que  leur  infpi- 
roit  la  vue  de  l’or  & des  Infidelles , obéirent  au  Domini- 
cain. Qu’on  juge  de  l’imprefiion  que  durent  faire  fur  les 
Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui  les  écrafoient  , le  bruit 
& l’effet  du  canon  & de  la  moufqueterie  qui  les  terraf- 
foient  comme  la  foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite 
avec  tant  de  précipitation  , qu’ils  tomboient  les  uns  fur 
les  autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux.  Pqarrcr  lui-même,, 
s’avança  vers  l’Empereur fit  tuer  par  fon  Infanteri  e , tout 
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qui  environnoit  le  trône , fit  le  Monarque  prifonnier  , 
& pourfuivit  le  refte  de  la  journée,  ce  qui  avoit  échappé 
au  glaive  de  fes  Soldats.  Une  foule  de  Princes  , les  Minif- 
très,  la  fleur  de  la  Nobledè,  tout  ce  qui  compofoit  la  Cour 
d Jtabaliba  , fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce  à la  foule  de 
femmes , de  vieillards , d’enfans  , qui  étoit  venue  des  envi- 
rons pour  voir  leur  Maître.  Tant  que  ce  carnage  dura,  Vin- 
cent ne  céda  d’animer  les  adadins  fatigués  de  tuer.  Au  re- 
tour de  cette  infâme  boucherie  , les  Efpagnols  paderent  la 
nuit  à s’enivrer,  i danfer , à fe  livrer  à tous  les  excès  de 
la  débauche. 


Nota.  La  fuite  des  événements  qui  fuivirent  cette  étonnante  révolution  » 
ni’ ayant  fourni  le  fujet  d’un  fécond  Opéra  , on  en  trouvera  le  précis  également  à 
la  tête  du  Poème. 
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ACTEURS  et  ACTRICES 

CHANTANTS  DANS  LES  CHŒURS 


C o té  dexa  Reine. 
Mefdemoifdles.  MeJJicurs ► 

Des  Rofières.Larlat. 
D’Hautrive.  Capoi. 
Joféphine. 


Côté  du  Roi. 
Mefdcmoifc  lies.  Mejjlears . 

DubuifTon.  Péré. 


Fel. 

Launer. 

Macker. 

Aurore. 

David. 

Breffort, 


Garrus. 

Rouxelin. 

SandJus. 


Vallon 
Renaud. 

Douville.  Charmo^ 
Pancotte.  Leclerc. 

V oifin. 


Martin. 

Legrand. 

Pouffez. 

Touvoys» 

Cauchois. 

Jalliot. 

Cavallier. 

Jouve. 


Cleret. 

‘ 

T aeufTet.  Defport  es. 

De  Lori.  Lacourneuve^ou^n* 
Beaumont.  Fagm^  Ste  JjUnet  Jalaguier. 

Defrenneville.  Bouvard.  Mulot.  Duchamp. 
Rozalie.  Joinville.  Arnyot.  Delboy. 
Jloftene.  Le  Roux,  l.Le  Lilette.  Debeirk. 

Le  Roux,  c.  LeFêrie. 


ACTEURS  CHANTANS. 


PlZARRE,  M.  Lais. 

A T A B A L I BA,  Incas , M.  Chéron. 

Z AM  O U E,  M.  Lainez. 

A L Z I R E , M1Ie  Gavaudan , c. 

JEUNES  INCAS, Fils  C MUe  Nanine. 
d3 A t A 3 ALI  B A , \ M.  Laborie. 

Z I L I A,  M11'  Girard  in. 

Z U MA,  MIIe  Jofephine. 

ALONZO,  Officier  EJpagnol,  M.  Dufrénay. 

Un  PÉRUVIEN,  M.  Moreau. 

Un  VIEILLAD  PÉRUVIEN,  M.  Chardiny. 

Un  AUTRE,  idem , M.  Martin. 

Un  GRAND-PRETRE,  M.  Leroux,  c. 
Peuple  Péruvien. 

Soldats  Espagnols. 

Prêtres. 

Enfans  Péruvi  ens. 

La  Scène  Je  paffie  au  Pérou „ 


ACTE  PREMIER. 

PRÊTRES  & PRÊTRESSES  du  Soleil. 


Mlle.  G U I M A R D. 

Mlles  Zacharie,  Deligny. 


Mvks.  Siville , Maffon , le  Clerc , la  Colle , 
Bernard,  la  Croix,  Vanloo,  Camille. 


ACTE  TROISIEME. 

E S P A G N O L S, 

M.  V E S T R I S. 

Mrs.  Simonet , Abraham , Milon , Poinon , Cafter, 
Lahaye,  Siville,  Blanche. 

MATELOTS  ESPAGNOLS. 

Mr.  Laurent. 

M,s.  Barré,  Largiere , Boyer,  Francifque. 

P É R U V I E N N E S. 

Mlle.  Langlois. 

Mu“.  Bigotini,  Courtois,  Simon,  Puifieux, 
Efthcr , Prud’homme  , Darcy , Gabrielle. 

Mlle.  E L I S B E R G. 

M1Ies.  Henriette,  Troche , Meziere,  Prault, 


Ma 


ACTE  CINQUIEME. 

PRÊTRESSES  du  Soleil . 

MI!e.  G U I M A R D. 

Miles.  Les  mêmes  du  premier  Acle. 

PÉRUVIENS  et  PÉRUVIENNES. 
Mr.  Gardel.  M11'.  Saulnier. 

Mts.  Simonet , le  Bel , Milon , Poinon. 
M,|es.  Bigotini , Courtois , Puiiîeux  , Simon. 
E S P A G N O L S. 

M.  Favre. 

Mrs.  Cafter,  Lahaye , Siville,  Blanche. 

P ÉRUVIENE  S. 

Mlle.  C O U L O N. 

MI|es.  Efther , Prud’homme  ? Darcy  j Gabrielle. 
Peuple  PÉRUVIEN. 

Mc.  Laurent  , Mlle.  Elisberg. 

Mrs.  Barré,  Largiere,  Boyer,  Francifque. 
M"es.  Henriette,  Troche,  Meziere,  Prault. 

P1ZARRE 


ryiux 


» (a)  On  ne  peut  comprendre  comment  les  Péruviens  ont  pu  éle- 
ver les  murailles  de  leur  Temple  du  Soleil , dont  on  voit  le  refie  à 
Cuico.  Ces  murs  font  formés  de  pierres  qui  ont  quinze  à feize 
pieds  de  diamètre,  & qui , quoique  brutes  & irrégulières , s’ajuftent 
toutes  11  exactement  les  unes  avec  les  autres,  qu’elles  ne  laiffent 


P I Z A R R E , 

- O U LA 

CONQUÊTE  DU  PÉROU 

T R A G É D I E-L  Y R I Q jj  E. 


AC  T E PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  dans  le  fond  la  façade  du 
Temple  du  Soleil  y (a)  on  le  voit  figuré  en  or , 
au- de  fus  de  la  grande  porte. 


SCENE  PREMIERE. 

A.LZ  I RE. 

O J o u r 5 objet  de  tous  mes  vœux  ! 
Moment  pour  moi  fi  plein  de  charmes  ! 


i 
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PIZARRE, 

Toi , qui  dus  couronner  mes  feux  , 
Devrois-tu  me  coûter  des  larmes  ! 


Dieux  ! quelle  horrible  nuit  précède  un  fi  beau  jour. 


SCENE  IL 


ALZIRE,  ZUMA,  ZILIA. 

Z U U A. 

j/\lzire,  fur  vos  pas  je  me  fuis  empreffée. 
Nos  chants  vont  du  Soleil  annoncer  le  retour,, 

ALZIRE 2 

Hélas  ! 

Z I L I A. 

De  notre  zèle , êtes-vous  offenfée  ? 

ALZIRE . 

Non  , non  r de  votre  amour,  de  vos  foins  généreux* 
J’ai  chaque  jour  une  preuve  nouvelle  : 

» aucun  vuide  entr’elles.  Nous  avons  vu  les  ruines  de  plusieurs  de 
„ ces  édifices  qu’ils  nomment  Tambos. . . . Les  murailles  en  font  fou- 
j>  vent  d’une  efpece  de  granité  , & les  pierres  qui  font  taillées  , pa- 
jj  roiifent  niées  les  unes  contre  lés  autres  , tant  les  joints  en  font 
jj  parfaits. — Mo/ijîeur  Bouguer , figure  de  la  terre,  ou  Relation 
jj  abrégée  du  Voyuve  , &t\.  Voyez  encore  le  Mémoire  de  M.  de  la 
„ Condamine  , fur  quelques  anciens  monumens  du  Pérou  du  tems 
j,  des  Incas,  dans  le  volume  de  l’Académie  de  Berlin,  pour  Pan- 
« née  17460 


I 

TRAGÉDIE-LYRIQUE.  3 

Ah  ! que  ne  peuvent-ils , en  ce  moment  affreux, 

Calmer  ma  frayeur  mortelle. 

Z I L I A. 

Quand  tout  prévient  vos  vœux  , 

Votre  cœur , belle  Alzire  , 

Peut-il  s’ouvrir  à l’effroi. 

Z U M A. 

Zamore  avec  ardeur  foupire , 

Après  l’heureux  moment  de  vous  donner  fa  foi. 

ALZIRE. 

Ah!  je  n’en  doute  point , 8t  ma  douleur  extrême 
Naît  d’un  autre  féntiment. 

Pour  le  danger  de  ce  qu’on  aime. 

On  s’alarme  aifément. 

Z 1 L I A. 

De  quel  péril  menace-t-on  fa  vie  ? 

A L Z I R E. 

Écoute  : cette  nuit , du  bonheur  que  j’attends , 

L’ame 'à-la-fois  pleine  &c  ravie  9 
Aux  douceurs  du  fommeil,  j’abandonnois  mes  fens, 

Lorfqu’un  fonge  épouvantable , 

A pénétré  mon  fein  d’une  fecrète  horreur. 

J’ai  cru  que,  du  Ciel  équitable > 

A ij 


■MM 


/ 


4 P I Z A R R E, 

Je  yenois  dans  ce  Temple  implorer  la  faveur  ; 
J’entre  : tout  refpiroit  un  charme  inexprimable. 
L’Âutel  brilloit  du  pompeux  appareil 
Que  le  Potofe  apprête  , 

Quand  de  l’augufte  Hymen  des  filles  du  Soleil 
Nous  célébrons  la  fête. 

Zamore,  ivre  d’amour  , marchait  auprès  de  mou 

Tout- à- coup, fous  mes  pieds,  je  fens  trembler  la  terre: 
Le  Soleil  s’obfcurcit  ; mille  éclats  de  tonnerre 
Glacent  les  cœurs  de  furprife  &i  d’effroi. 

Je  veux  fuir. . . . 8c  foudain , je  crois  l’entendre  encore; 
Une  funefte  voix  s’écrioit  : meurs  Zamore  ! 
Tremblante,  je  m’éveille,  &c  je  vois  mon  erreur; 
Mais  cette  image  horrible  eft  encor  dans  mon  cœur. 

Z U MA  , Z ILIA. 

Raffurez-vous  d’un  vain  préfage, 

Eanniffez  la  fombre  terreur. 

Du  nœud  charmant  qui  vous  engage. 

Rien  ne  doit  troubler  la  douceur, 

Du  nœud  charmant  qui  vous  engage. 

( Une  Marche  Je  fait  entendre  dans  V éloignement, 
Atabaliha  entre,  porté  fur  un  trône  cC  or  par  dou^e 
Efclaves.  Des  Guerriers  le  précèdent  ,*  fes  fils  & 
Zamore  marchent  autour  de  lui , & les  Grands 
de  l'Empire  le  fuiyent .. 


TRAGÉDIE-LYRIQUE.  j 


SCÈNE  I I I. 


ATABALIBA  , ALZIRE , ZAMORE,  ZORAï, 
ZUMA,  ZîLIA.  Des  Guerriers  & des  Péru- 
viennes fur  les  cotes . 

A T AB  ALI  B A. 

M A fille , enfin  , voici  l’heureux  moment, 
Où  /parles  nœuds  facrés  d’un  augufte  hy  menée, 
Votre  main,  du  plus  tendre  amant, 

Doit  embellir  la  deftinée. 

ZAMORE. 

Confentez-vous  à mon  bonheur  ? 

De  la  plus  vive  ardeur 
Je  fens  brûler  mon  ame. 

Chaque  jour  dans  mon  cœur 
En  augmente  la  flamme. 

ALZIRE. 

Ne  vivre  que  pour  vous 
Fut  toujours  ma  feule  envie. 

ZAMORE. 

Vous  ferez , pour  votre  époux. 


6 


P I Z A R R E, 

L’amante  la  plus  chérie. 

ENSEMBLE. 

Que  l’Hymen  refferre  à jamais 
La  douce  chaîne  qui  nous  lie. 

Ces  nœuds  à nos  cœurs  fadsfaits. 


A chaque  inftant  de  notre  vie. 
Offriront  de  nouveaux  attraits. 


SCENE  I V. 


La  grande  Porte  du  Temple  s* ouvre , le  Grand- 
Prêtre  & les  Prêtres  en  fortent  >.fuivis  dés  jeunes 
V'ierges  attachées  au  culte  du  Soleil . 

Les  Acteurs  Précédents. 

Le  GRAND-PRÊTRE  & les  PRÊTRESSES. 

Le  GRAND  - PRÊTRE  , deux  PRÊTRES, 
& fix  ETE  RG  ES.  (a) 

O Divinité  bienfaifante  ! 

Toi  qu’on  révère  en  ces  climats, 

Soleil  ! dans  ta  courfe  éclatante , 

Ralentis  un  inftant  tes  pas. 

» ( b ) Tout  le  monde  connoît  ces  Vierges  confacre'es  au  culte  du 
ji  Soleil  par  les  vœux  les  plus  folemnets  ; elles  étoient  afïiijerties  à 
» des  loix  pour  le  moins  auffi  fevères  que  l’e'toient  celles  des  Vellales 
» Romaines. 


TRAGÉDIE- LYRIQUE.  7 
Daigne  voir , d’un  regard  propice  , 
L’Hymen  de  ces  amants  heureux , 
Tends-leur  une  main  protectrice , 

Du  haut  de  ton  char  radieux. 

De  leurs  brillantes  deftinées , 

Que  rien  n’interrompe  le  cours , 

Et  puiflent , leurs  longues  années  , 

Ne  leur  donner  que  de  beaux  jours. 

Z A MO  RE  , AL  Z IRE , 
les  mains  fur  V Autel. 

Témoin  de  notre  confiance,. 

Soleil , pere  <tu  jour  ! 

Je  lui  jure  , en  ta  préfence , 

Une  éternelle  amour. 

( On  danfe.  ) 

CHŒUR  de  Guerriers. 

Chantons , réunifions  nos  voix , 

Sous  les  loix  d’un  Héros  , Alzire  eft  enchaînée. 

Dans  ce  beau  jour,  l’Amour  & l’Hymenée, 

Du  Chef  de  nos  Guerriers,  couronnent  les  exploits* 

C H Œ U R de  Femmes. 

La- vertu  , la  beauté  d’Alzire  , 

Ajoutent  à l’éclat  de  ces  auguftcs  lieux  j 
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P I Z A R R E , 

Et  le  plaifir  qui  brille  dans  Tes  yeux , 

D’  une  grâce  nouvelle  embellit  fon  fourire. 

( O j i danje  • ) 

CHŒUR  d'hommes  & de  femmes . 
Chantons  * réunifions  nos  voix,  ôec. 


S C E N E V. 


Les  Acteurs  Précédents. 

un  PÉRUVIEN. 
le  PEU  U FIE  N,  avec  précipitation. 

5 uspendEz  vos  chants  3z  vos  jeux. 

Z A M O R E. 

Que  dites-vous  ? 

AT  A B A L I B A. 

Expliquez  ce  langage. 

le  PÉRUVIEN. 

Un  fpeétacle  inoui  vient  de  frapper  mes  yeux 
Il  a , de  nos  Guerriers  , étonné  le  courage. 

J’ai  vu  la  furface  des  eaux , 

Couverte  au  loin  d’objets  nouveaux, 

Qui  s’approchoient  lentement  du  rivage. 

De  leurs  aîles  qu’agitoit  l’air , 
J’examinois  le  bizarre  aflemblage  ; 


Quand 


TRAGÉDIE- LYRIQUE. 

Quand  tout-à-coup  précédé  d’un  éclair , 

Un  bruit  affreux  imitant  le  tonnerre 
Sortant  du  fein  des  flots , a fait  tremblerla  terre. 
Vous  entendez  encor  les  monts  en  retentir. 

( O ti  entend  dans  le  lointain  plujîeurs  coups 

de 

canon.') 

A L Z I R E. 

Mon  pere, . , cher  epoux  . . qu’allons-nous  devenir, 
l e C h m U R. 

Quel  nouveau  malheur  nous  menace, 

& A M O R E, 

Amis  , calmez  cette  vaine  frayeur. 

La  crainte,  dans  vos  cœurs,  peut-elle  trouver  place  ? 
Volons  , que  le  danger  ajoute  à . notre  audace. 

( Aux  Prêtres.  ) 

Vous,  Miniftre  des  Dieux,  appaifez  leur  fureur* 


F I Z A R K R , 


Ï-O 


SCENE  V I. 

ALZIRE  , les  PRETRES  »,  les  FEMMES; 

Dans  les  deux  Scènes  fuivantes , le  bruit  du  canon 
va  toujours  en  augmentant.  . 

le  CHŒUR. 


[j  i EiiJ  protecteur  de  l’innocence , 
Écoute  un  peuple  gémiffant. 

Nos  voix  implorent  ta  clémence. 
Daigne  adoucir  ton  courroux  menaçant» 

A L Z I R E. 


Par  mes  prelïentimens , je  n’étois  point  trompée  : 
Je,  n’ai  pu  bannir  de  mon  cœur, 


terreur  dont  j’étois  frappée  ; 


Elle  me  préfageoit  un  funefte  malheur 


■ 


: — — > 


T R A G É D I È - L Y R I Q U E.  m 


SCENE  VII. 


Pendant  cette  Scène , on  voit  des  Femmes  & des 
Enfans  traverfer  le  fond  du  Théâtre , tantôt 
avec  précipitation , tantôt  en  témoignant  leurs 
douleurs  & leur  effroi. 

Les  Acteurs  Précédents. 

Des  FEMMES  & des  VIEILLARDS  qui 
arrivent  coup  fur  coup. 

Des  VIE  ILLARDS. 

D E toutes  parts , la  mort  nous  environne , 

La  terre  fous  nos  pas  s’émeut  , & le  Ciel  tonne. 

A L Z I R E. 

A ma  mortelle  douleur 
Zamore  m’abandonne  ! 

D’autres  VIEILLARDS  qui  furviennent. 

Par-tout  de  nouveaux  ennemis 
Se  répandent  fur  le  rivage. 

La  foudre  efë  dans  leurs  mains/la  mort  fur  leur  pafïage» 
Tous  nos  Guerriers  d’épouvante  faifis , 
N’oppofent  à leurs  coups  qu’une  inutile  rage; 

B i j 


12.  P I Z A R H E, 

Et  par  l’effroi , plus  que  par  l’âge , 

Dans  ce  fatal  moment  nos  bras  font  affaiblis. 

AL  Z IRE  PRÊT  RE  S x F E M ME  S, 

VIEILLARD  & 

Grand  Dieu  ! («)  fais  éclater  ta  fuprême  juftice  ! 
Ciel,  ô Ciel  ! fois-nous  propice. 

( On  entend  un  bruit  d’armes  & une  Mùjiqwe 
guerrierefe joindre  au  bruit  du  canon,.). 

F uyons ,,  fuyons , éloignons  - nous. . 

„ (u)  Les  Péruviens  adoroient  un  Etre  fuprême,  créateur  de 
toutes  chofes  ,,  qu’ils  appelloient  Pacbecamac  , c’eft  - à-dire  , le 
« foutien  de  Pünivers.  Ils  croyoient  que  le  Soleil  étoit  fon  ima- 
ge  , 85  que  cet  aftre  bienfâifant  5 comme  fon  infhument  princi-  - 
33  pal  , animoit  la  terre,  Pe'mpreignoitr  de  la  vertu  du  Ciel,  & 

« donnoit  la  vie  au  monde,. 

Fin  du-  premier  Acte, 

* 


A CT 


O N D. 


Dans  V intervalle  du  -premier  au  Jecond  Acle  5 on 
entend  detemsentemsplufieurs  coups  de  canon . 


SCENE  PREMIERE. 

i 

CH  (E  U R y d3 Espagnols  derrière  la  Scène , > 


ar  une  vaine  réfiftaneèV 
N’irritez  plus  notre  vengeance  ; 
Soumettez- vous  * foumettez-vous, 

OH  QE  U R y de  Péruviens  derrière  la  Scène 

O Ciel  [fans  ton  affiftance  , 

Nous  allons  fuccomber  tous» 

C H QE  U R -,  en  Scène , 

Par  une  vaine  réfiftance  x 


^4  P I Z A R R E, 

Z A MO  RE  ^paroijfant  fuivi  de  quelques  guerriers. 

Amis,  fécondez  mon  courroux. 

CH Q£  U R , de  Péruviens  en  Scène . 

Avançons , forçons  le  paffage  ; 

Secondons  fon  bras  vainqueur. 

ÇHQE  Ü R y d’Efpagnols  en  Scène. 

Avançons,  fermons  le  palfage  ; 

Soutenons , repouffons  cette  aveugle  fureur. 

C H CE  U R , de  Péruviens  prijbnniers . 

De  la  mort  ôc  de  l’efclavage 

Rien  ne  peut  plus  nous  garantir. 

Hélas  ! quel  fuefte  avenir  ! 

( Les  Efpagnols  vainqueurs  * re fient  maîtres  du 
temple . Tandis  qu’une  parti frdî entr  eux  efl  à la 
pourfuite  des  vaincus  y les  autres  brifent  à coups 
de  hache  & de  marteau  V autel  & la  repréfentation 
du  JbleiL  Le  temple  s’écroule  après  quelques 
coups  de  canon  plus  diflincls  que  les  préce'dens , 
& Von  découvre  le  bord  de  la  mer . Plufieurs 
chaloupes  paroijjent  fur  le  rivage . On  voit 
dans  le  fond  les  vaijfeaux  efpagndls  , mouillés 
à quelque  diflance  les  uns  des  autres.  Toutes  les 
troupes  , au  bruit  d’une  marche  guerriere , 
défilent  fur  le  théâtre  y & s’avancent  Jur  quatre 
lignes , deux  de  chaque  côté.  Pi^arre  arrive  à 
leur  fuite  accompagné  des  principaux  officiers . ) 


- : • 

TRACÉ  BT  E-L  Y R I Q U E tf 

SCENE  IL 

' \ 

BIZARRE,  Dom  Diégue  d’ALMAGRO  ,- 
ALONSO,  Officiers  et  Soldats  espa- 
gnols. 

z r 

CH  (E  U R y pendant  la  marche . 

Le  potofe  efï  tombé  fous  les  coups  de'  Pizarre  ; 

Rien  ne  peut  égaler  un  fi  fameux  vainqueur, 
te  triomphe  éclatant  que  le  fort  lui  prépare  5 
Peut  feul  remplir  fon  invincible  cœur. 

P I Z A R IC  E. 

Il  ne  manque  plus  rien  au  fuccès  de  nos  armes  ; 

Le  Potofe  eft  à nous.  Effrayés  ou  fournis y 
Ses  Peuples  accablés  de  mortelles  alarmes  r 
Ne  nous  préfement  plus  déformais  d’enfremis. 

Pour  vous,  il  n’èft  plus  de1  barrière; 

La  moitié  d’un  monde  nouveau 
Ouvre  y à votre  ardeurguerriere  5T 
U ne  plus  vafte  carrière. 


f4  Pi.ZAR.RB. 

La  gloire  devant  vous  fait  briller  fon  flambeau. 
Le  vos  exploits,  que  l’Amérique  entière 
Soit. le  theatre  ou  le  tombeau. 

C H (E  U R. 

Pour  nous , il  n’efl  plus  de  barrière  . 
Soumettons  l’Amérique  entière. 

Lieu  des  combats., 

Guide  nos  pas  ! 

Ouvre  à notre  ardeur,  guerriere, 

.Une  plus  vafte  carrière. 

P I Z A R R E. 

Apres  quelques  momens  accordés  au  repos  , 

Nous  revolerons  à la  gloire. 

Guerriers  , préparez-vous  à de  plus  grands  travaux. 
Pour  qui  brave  la  mort  la  première  viétoire , 

N’eft  qu'un  chemin  à des  fuccès  nouveaux. 

( Hfaitjlgnc  aux  troupes  de  fe  retirer.  ) 

Marche. 

C H (E  U R } pendant  la  marche. 

Le  Potofe  eft  tombé,  &c. 


/ 


SCÈNE 
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SCENE  III, 


P I Z A R RE,  A LONSO. 

P I Z A R R E. 

IP 

Vv  her  Alonfo,  demeure . . enfin , enta  préfence, 
Je  puis  faire  éclater  les  plus  juftes  tranfports. 

Je  ne  m’occupe  point  des  immenfes  tréfors  , 

Que  le  fort  de  la  guerre  a mis  en  ma  puiflance. 

Un  fentiment  plus  pur , une  plus  noble  ardeur. 
Vient  embrafer  mon  ame. 

Cher  ami , reconnois  a 1 excès  de  ma  flamme, 
de^juels  traits  aujourd’hui  l’amour  blefle  mon  cœur. 
Au  même  inflant,  ou  par  mon  ordre, 

Nos  foldats  marchoient  vers  ces  lieux  j 
Une  jeune  beauté  s’eft  offerte  à mes  yeux 
Dans  le  plus  touchant  défordre. 

L'excès  de  fa  frayeur 

Retenoit  des  foupirs  étouffés  dans  fon  cœur. 

Ses  yeux  encore  noyés  de  larmes , 

Se  rouvroient  pour  briller  avec  plus  de  douceur. 

Mon  cœur  furpris  par  tant  de  charmes, 

Dans  ma  captive  a trouvé  fon  vainqueur. 

C 


i8 


F I Z A R R E. 


A L O N S O. 

Allez-vous  pour  l’amour  abandonner  la  gloire  ? 

P I Z A R R E. 

Quand  l’amour  anime  un  grand  cœur» 

Il  vole  avec  plus  d’ardeur 
Sur  les  pas  de  la  viétoire. 

A L O N S O. 

Du  moins  n’avez-vous  pu  favoir 

Quel  eft  fon  fort  ? 

' \ 

BIZARRE. 

Je  viens  de  m’en  inftruire. 
Fille  du  fier  Inca  , dont  tout  ce  vafte  empire  (a) 
reconnoiffoit  le  fouverain  pouvoir. 

Elle  porte  le  nom  d’Alzire. 

Préviens  mes  pas,  cours  t’offrir  àfes  yeux  » 


O)  « L'empire  du  Pérou  s’étendoit  depuis  Quito  jufqu’au-delà 
» du  Chili,  & avoir  1300  lieues  de  longueur.  Voyez  Philloire  du 
» Pérou  & des  Incas  de  Garcias-lalTo-della  vega.  » 


J 


ü 


« 


TRAGÉDIE-LYRIQUE,  ip 

Appaife  fa  douleur.  Dis-lui  que  dans  ces  lieux 
Elle  ne  verra  point  d’un  conquérant  terrible 
L’afpecc  trop  odieux , 

Mais  un  amant  tendre  & fenfible. 


/ 
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P I Z A R R E; 


■S2.  il  JL  L J” 


7 J C UL* 


A 

u RAI-JE  pu  penfer  qu’au  bout  de  l’univers, 
L amour  m eut  attendu  pour  me  donner  des  fers. 


Air. 

Fille  de  la  fimple  nature , 

Alzire  embrafe  mon  cœur, 

D’une  flamme  vive  & pure. 

Je  1 aime  , & jamais  un  vainqueur 
D’un  refus  n’efïuya  l’injure. 

Je  puis  voir  dans  un  même  jour. 
Pour  mettre  le  comble  à ma  gloire. 
Aux  lauriers  de  la  vidtoire. 

S’unir  les  myrthes  de  l’amour. 

■Fin  du  second  Acte. 


ACTE  TROISIEME. 


jT"  ~~ïî<F  ^Pc<F  KXRF  ï' 


SCÈNE  PREMIERE. 

Ze  Théâtre  repréfente  une  Place  au-devant  du 
Palais  des  Incas , qui  par  oit  dans  V éloignement. 

CH  Œ U R , de  Péruviens  hors  de  la  Scene. 


CK 


g u E u R inouie  ! 
o O funefte  revers  ! 

Arrachez  - nous  plutôt  la  vie, 

Que  de  nous  accabler  de  ces  indignes  fers. 

P I Z A R R E y en  entrant. 

Que  de  pleurs  & de  fang  ont  arrofé  mes  armes! 
J’entends  d’ici  leurs  cris  affreux. 

Ah  ! de  tant  de  malheureux  , 
Hâtons-nous  d’adoucir  les  mortelles  alarmes. 


; 


P 3 

j s 


SCENE  II. 

ATAB  ALÏB  A,  PIZARRE,  Soldats. 

ABALIBA,  à part. 

l\  Son  approche  , juftes  Dieux  ! 
Pourrai-je  dans  mon  fein  renfermer  ma  colere  ? 
P I Z R R £ 

Je  puis  vous  replacer  au  rang  de  vos  ayeux , 
nca  , d’un  Roi  puiffant  que  l'Europe  révéré 
Soyez  l’ami , le  tributaire. 

Je  fais  tomber  les  f ers  des  mains  de  vos  fujets  ; 
Et  vous  pourrez,  au  fein  d’une  tranquille  paix, 
Rendre  heureux  votre  peuple,  affermir  votre  empire.' 

A TABALIB  A. 

De  quel  prix  faudra-t-il  payer  de  tels  bienfaits  ? 
Mon  fang  , tous  mes  tréfors  peuvent-ils  y fuffire  ? * 

PIZARRE. 

Alzire  eft  le  feul  bien 

Dont  puifTe  être  flatté  le  grand  cœur  de  Pizarre. 

A T A B A L I B A. 


PIZARRE. 

Décidez  votre  fort  & le  fien. 


Ma  fille, 


TRAGÉDIE. LYRIQUE. 

A T A B A L I B A. 

Faut-il  que  d’un  époux  un  pere  la  fépare  ! 

Moi  y que  j’ajoute  encore  à fon  malheur  ! 

BIZARRE . 

Le  réparer  eft  le  foin  qui  me  prefie  ; 

Mais  j’exige  un  aveu  d’où  dépend  mon  bonheur. 

A TABALIBA,  en  iijjlmulant. 

A ma  fille  il  faudra  que  ta  bouche  s’adrefie  , 

Je  puis  foufcrire  au  vœu  que  formera  fon  cœur. 

ENSEMBLE. 

P I Z A R RE.  ATA  B ALI  B A,  à paru 

L’amour  comblera  mon  attente.  Je  faurai  tromper  ton  attente  , 


Je  cede  à cet  efpoir  flatteur. 
Auprès  de  l’objet  qui  m’enchante ? 
Rien  n’égalera  mon  bonheur. 

A Atabaliba. 

Toujours  d’une  flamme  confiante 
Vous  verrez  s’accroître  l’ardeur. 


Et  nuire  à ta  coupable  ardeur. 
Par  une  vengeance  éclatante 
Je  punirai  ton  lâche  cœur. 

A Pi^arre. 

De  ta  flamme  vive  & naifîànte 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 
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PI  Z A R R E 


5 


S C E 


ATABALIBA,  PIZARRE,  ALZIRE,  ZUMA, 
ZILIA  , ALONSO. 

A L O N S O. 


lzire,  en  proie  à la  douleur. 
Précède  les  captifs. 


CHŒUR  , de  Péruviens  hors  de  la  fcene. 

Vos  cœurs  impitoyables 
Ne  peuvent-ils  pas  s’attendrir  ? 


CHŒUR  , d’ Espagnols  hors  de  la  fcene. 

Nous  ferons  inexorables  ; 

N’efpérez  pas  nous  fléchir. 


ATABALIBA. 

Ma  fille,  je  me  rends  aux  defirs  de  Pizarre  : 

De  l’ardeur  qui  l’enflamme , il  veut  t’entretenir. 

Tu  peux  fixer  d’un  mot  le  fort  qu’on  nous  prépare  , 
Entre  Zamore  & lui  ; c’efl  à toi  de  choifir. 


A L Z I R E , d part. 


Ciel  ! 


SCENE  IV. 


TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


SCÈNE  I V. 


Les  mêmes  , ZAMORE , Péruviens  enchaînés , 
Garde  EJpagnole. 

CHŒUR. 

ï nflexibles  dieux , hélas  ! quels  font  nos  crimes  ? 
A des  monftres  cruels  vous  nous  abandonnez. 

Faudra-t-il,  en  foibles  viétimes, 

Terminer  lâchement  nos  jours  infortunés. 

P I Z A R R E. 

Qu’on  détache  leurs  fers  : foyez  libres , vivez. 

Pour  le  Dieu  bienfaifant,dont  le  monde  eft  l’ouvrage, 
A tous  vos  dieux  vous  devez  renoncer  y 
Lui  feul  dans  l’univers  mérite  votre  hommage. 


Déformais  parmi  vous  je  prétends  me  fixer  ; 
La  fille  de  vos  Rois , la  jeune  & belle  Alzire  , 
Doit  couronner  le  bonheur  où  j’afpire. 

ZAMORE. 


Alzire  ! . 


o ciel  ! quel  nom  vient-il  de,  prononcer  ! 

D 


• • 


v-6  P I Z A R R e; 

Alzire  à fes  fermens  pourroit  être  infidelle? 
Son  père  à cet  hymen  auroit  donné  fa  voix. 

P I Z A R R E. 


Son  père  ?...  Je  ne  dois  ici  confulter  quelle  ; 
Apprends  à refpeéter  mes  loix. 

Z A M O R E. 

Avant  de  m’enlever  l’amante  la  plus  chère , 
Commence  donc  , cruel , par  m’arracher  le  cœur. 

P I Z A R R E. 

Efclave  , d’où  te  vient  cette  aveugle  fureur? 

Je  veux  bien  retenir  l’effet  de  ma  colère  , 

Quand  d un  feuî  mot  je  pourrais  t’accabler. 


Z A M O R E. 

Tu  peux  enchaîner  mon  courage  j 
Mais  rien  ne  fauroit  l’ébranler. 
J’oflre  une  viélime  à ta  rage. 

Ne  tarde  plus  à l’immoler. 

QUATUOR. 


P I 1 A R R E. 

Hé  bien  ! il  faut  te  fatisfaire  ; 

Je  veux  par  un  prompt  châtiment 
T’apprendre,  efclave  téméraire. 
Si  l’on  m.  offenfe  impunément. 


Z A M O R E. 

Je  brave  ta  vaine  colère  , 
Satisfais  ton  relfentiment. 

Privé  de  celle  qui  m’eft  chère  , 
Le  jour  pour  moi  n’eft  qu’un 
tourment. 
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ALZ  J RE,  à-part.  A T A B A L I B A. 

Ciel!  c’eft  en  toi  feul  que  j’efpère;  ...» 

Daigne  veiller  fur  mon  amant  ! 

Ç à Zamore.  ) ; 

O mon  cher  Zamore  ! modère  O mon  cher  Zamore  ! modère 

L’excès  de  ton  reffentiment.  L’excès  de  ton  relfentiment. 

P 1 z A R R E. 

Soldats  > qu’on  le  charge  de  chaînes  ; 

Qu’on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  trépas. 

ZAMORE. 

Lam  ort  ne  m’épouvante  pas  ; 

J’y  trouve  un  terme  à l’horreur  de  mes  peines. 

( Les  foldats  entraînent  Zamore  , Atabaliba  le 


fuit.  ) 


SCENE  V. 

\ • - 


PIZARRE  , ALZIRE  , ZUMA  , ZILIA , 

Gardes. 

ALZ  IR  E. 

Seigneur  , qu’allez-vous  ordonner? 
Quoi  ! votre  cœur  déjà  renonce  à la  clémence  ! 

D ij 


2$ 


P I Z A R n e ; 

P I Z A R R E. 

Plus  ma  bonté  penchoit  à pardonner  , 

Plus  je  dois  a prefent  punir  fon  arrogance. 

A L Z I R E. 

Son  efprit  eft  aigri  par  l’excès  des  malheurs  ; 

N accorderez-vous  rien  à mes  vœux , à mes  pleurs,? 

P I Z A R R E. 

Ah  ! plutôt  demandez  ma  vie  ^ 
ivlais  p trille  avec  moi  l’efclave  audacieux  , 

Dont  l’orgueil  me  défie. 

A LZ  I R E. 

S il  fut  coupable  à vos  yeux , 

Il  a fouffert  a fiez  pour  mériter  fa  grâce. 

P I Z A R R E. 

Vous  le  plaignez  , mon  cœur  s’en  irrite  encor  plus. 
Je  veux  bien  cependant , méprifantfon  audace  , 

Ne  point  vous  affliger  par  un  cruel  refus  ; 

Mais  vous,  qui  defirez pour  lui  tant  d’indulgence, 
Flechirez-vous  votre  injufte  rigueur? 

Vous  obtiendrez  de  moi  l’oubli  de  fon  offenfe  ; 
Obtiendrai-je  de  vous  l’aveu  de  mon  bonheur  ? ’ 


I 
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Air „ 

Le  plus  tendre  penchant  m’entraîne, 
Reprenez  ici  tous  vos  droits. 

Dans  ces  lieux  * foyez  fouveraine  ; 

J’y  vivrai  fournis  à vos  loix. 

Vous  partagez  avec  la  gloire , 

Un  cœur  brûlant  des  plus  beaux  feux  j 
J^obtiens  une  double  viétoire , 

Si  vous  répôndez  à mes  vœux. 

A L Z I R E. 

Dans  des  lieux  encor  pleins  8c  de  deuil  8c  d’alarmes, 
Mon  cœur  peut-il  s’ouvrir  à la  voix  de  l’amour  ? 
Laifiez  en  liberté  mes  yeux  verfer  des  larmes , 

Vous  m’avez  tout  ravi , cruel  * dans  un  feul  jour  ! 

Le  bonheur  dont  je  crus  entrevoir  l’apparence  , 
S’eft  bientôt  évanoui  ; 

Et  mon  cœur  vainement  cherche  dans  l’efpérance , 
^ A retrouver  un  bien  dont  il  n’a  pas  joui. 

P I Z A R R E. 

Je  mets  un  terme  à votre  peine  , 
j’en  adoucirai  la  rigueur. 


'JO  HZ  ARRE, 

AL  Z I RE. 

Rien  ne  peut  adoucir  ma  peine , 
Tout  en  augmente  la  rigueur. 

ENSEMBLE. 


P I Z A R R E. 

Je  mets  un  terme  à votre  peine., 
J’en  adoucirai  la  rigueur  ; 

IVlais  ne  répondez  pas  un  cœur  , 
Que  fur  vos  pas  l’amour  enchaîne. 


A L Z I R E. 

Rien  ne  peut  adoucir  ma  peine  9 
Tout  en  augmente  la  rigueur. 
Je  ne  puis  difpofer  d’un  cœur 
Que  fous  fes  loix  l’hymen  en- 
chaîne. 


P l z a R R e. 


Pour  appaifer  votre  reflentiment , 

J’emploierai  tout,  votre  père  lui-même  ; 

Il  verra  de  mes  feux  la  violence  extrême , 

L’excès  de  ma  douleur , mes  regrets , mon  tourment  ; 
11  fléchira  le  cœur  d’une  fille  qu’il  aime  , 

Ou  mon  bras  furieux 
Saura  me  délivrer  d’un  rival  odieux. 
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S C Ê N E V I. 

- . . «r  -•  y<  « •'  ".•■•  “ * ‘ ■■'-■  " * - . ./ 

ALZIRE,  Z U MA,  Z ILIA. 

Z U MA. 

jSJ ou  s devons  bannir  nos  alarmes  ; 

La  foudre  à votre  afpeét  s’arrête  dans  fes  mains. 

Z I L I A. 

Il  n’a  pu  réfifter  à l’éclat  de  vos  charmes , 

Et  l’amour  vous  foumet  le  vainqueur  des  humains, 

ALZIRE . 

Parlez-moi  plutôt  de  Zamore. .. . . . 

Mais  hélas  ! pour  fauver  fes  jours  qui  me  font  chers  3 

Dois-je  flatter  l’ardeur  d’un  tyran  que  j’abhorre 

Sous  nos  pas  , cher  époux  y que  d’abîmes  ouverts  ! 

Ain . 

J’expcfe  une  tête  fi  chère 
Aux  coups  d’un  rival  inhumain  ; 

Et  ma  fuite  livre  mon  père 
Aux  fureurs  d’un  lâche  aflaffim. 
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PIZARRE, 

Entre  l’amour  & la  nature  , 
Quels  combats  ai-je  à foutenir  ! 


Je  ne  puis  les  laiffcr  périr , 
Ni  me  réfoudre  au  parjure. 


SCENE  VII. 


Les  memes y ATABALIBA. 

A T A B A L IB  A. 

E s périls  de  Zamore  ont  accru  ma  fureur, 

Je  vais  brifer  fes  iers.  Pour  charmer  ta  douleur, 

Pizarre  ordonne  ici  les  apprêts  d’une  fête  ; 

Au  milieu  du  tumulte  , échappe  à tous  les  yeux  : 
Kends-toi  près  des  tombeaux  où  dorment  nos  aïeux  ; 
Zamore  doit  t’y  joindre  , &c  ma  vengeance  eft  prête. 
Pour  fauver  fon  pays  , on  brave  le  danger. 

A L Z I R E. 

En  eft-il  qu’avec  vous  j’héfite  à partager. 

Envers  les  dieux  &:  nous  Pizarre  fut  coupable. 

Il  menaçoit  encor  en  fortant  de  ces  lieux  ; 

Mais  nous  pourrions  fléchir  fa  haine  impitoyable. 

ATABALIBA . 
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A T A B A L I B A.' 

Me  rendra-t-il  un  fils  dont  le  trépas  m’accable  ? 

A L Z I R E. 

Vous  perdant  avec  lui,  le  vengerez-vous  mieux  ? 

A TABALIB  A. 

Ne  m’importune  plus  de  ces  vaines  alarmes , 

Au  milieu  de  la  nuit  nous  reprendrons  les  armes  : 
Le  nom  de  ton  époux 
Sera  le  fignal  du  carnage. 

Nos  dieux  , en  combattant  pour  nous  , 

Du  haut  de  leur  féjour  guideront  fon  courage. 
Vengeons  fur  ces  monftres  fanglans 
Nos  palais  livrés  au  pillage: 

Tout  un  peuple  accablé  d’outrage , 

Et  mon  frère  égorgé  fous  mes  fils  expirants. 

A L Z I R E. 

Calmez-vous  , ô mon  tendre  père  ! 

Prenez  pitié  de  ma  douleur. 

ATABALIBA. 

Ta  foibleffe  me  défefpère  ; 

Elle  redouble  ma  fureur. 

D’un  feul  inftant  fi  l’on  diffère , 

Il  n’eft  plus  pour  nous  de  bonheur. 

E 


Vainement 


mon  cœur  en  efpere; 
Je  touche  au  comble  du  malheur, 

ENSEMBLE. 

A TA  B AL  IB  A, 

D’un  feul  inftant  iî  T on  d: 

Il  n’eft  plus  , &c. 


A L Z I R E. 
Vainement  iîion  cœur  en 
Je  touche  3 &c. 


SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  PJZARRE,  ALONZO,  D.  DIEGUE 

D’ALMAGRO,  Officiers  ^û£/zc>/.f,  MATE- 
LOTS ""  ‘ 


Ejpagnols , Péruviennes 

( On  danfe . ) 

Des  Péruviennes  , par  ordre  de 
viennent  porter  à Bigarre  des  a 
plies  j les  unes  de  fruits  & de  jleui 
de  vajes  d or  & d’ argent, 

( On  danfe . ) 


SCE 


Le  Théâtre  représente  Ventrée  d’un  bois  épais.  Le 
Soleil  e(l  à fon.  coucher , quelques  rayons  percent 
encore  à travers  le  Seuillage.  Dès  tombeaux  pa~ 
Toijfent  çà  & là , un  plus  élevé  Sera  vers  le  milieu. 

ALZIRE,  Z U M A , Z I L I A. 

A L Z I R E. 

C ’est  ici  que  je  dois  me  joindre  avec  Zamore. . « 
Z I L î A. 

N’en  doutez  pas,  bientôt  il  y fera  rendu. 

ALZIRE 

Il  ne  vient  point....  Hélas!  tout  eft  perdu! 

Z U M A. 

Perionne  à nos  regards  ne  s’eft  offert  encore. 
ALZIRE. 

Chere  Zuma  , foutiens  mon  courage  abattu. 

E ij 


3*  P ï Z A R R E , 

A i r. 

Grand  Dieu  ! votre  jufte  clémence  , 
Du  plus  tendre  & fidele  amour , 
Avoir  approuvé  l’innocence  ; 


Le  condamnez-vous  fans  retour  ? 

Mon  cœur  ne  fut  jamais  coupable  , 

Tout  s’unit  pour  le  déchirer  j 
Tout  contre  un  penchant  trop  aimable 
Semble  déformais  confpirer. 

Mais  il  ne  paroît  point. .. . ô tourment  effroyable  ! 
Marchons....  je  dois  tout  craindre  8c  ne  rien  efpérer. 
(Elles  s’enfoncent  par  la  droite  dans  la  for  et.) 


S C E 

Les  péruviens,  & enfuite  zamgre. 

CHŒUR. 


VAIN eus  & fugitifs,  qu’avons  nous  à prétendre  1 
[<z]  Nos  remparts  font  détruits , nos  temples  mis  en 
cendre  : 


\a\  II  y avoit  dans  la  Porterelïè  de  Cozco  , des  pierres  de  plus 
” de  quarante  pieds  de  long  qu’on  y avoit  rranfportees  de  provinces 
33  tres-eloignc-es.  Il  y a environ  quatre  cents  lieues  d’un  chemin  fort 
33  difficile  de  Tumipampa  à la  Capitale  , & cependant  les  Péruviens 
33  en  tirèrent  les  pierres  énormes  dont  le  Temple  du  Soleil  étoit 
v conftruit, 


TRAGÉDIE-LYRIQUE.  ?; 

Quel  fera  notce  affreux  deftin  ? 

ZAMORE  , arrivant  tout  à coup  au  milieu  d’eux. 

Amis  y je  fuis  libre  enfin , 

Et  j ’accours  ranimer  vos  coeurs  par  ma  préfence. 

CHIE  U R. 

Zamore  ! 

Z A M O R E. 

C’eft  l’inftant  de  la  vengeance.  ^ 
Nos  oppreffeurs  font  livrés  au  repos  , 

F rappons  des  coups  plus  furs  dans  l’o  mbr.e  8de filence; 
Frappons,  &c  n’épargnons  aucun  de  nos  bourreaux. 
Nous  furprendrons  leur  chef  fans  arme, fans  défenfe  ; 
Dirigeons  tous  nos  traits  au  cœur  de  ce  tyran. 

Que  fon  fang  répandu  commence  le  carnage  ; 

Que  je  puiffe  le  voir,  à mes  pieds  expirant. 

Percé  de  mille  coups,  rouvrir  un  .œil  mourant. 

Où  l’horreur  de  la  mort  fe  peigne  avec  la  rage. 

CHŒUR . 

Âftre  brillant  qui  nous  donna  le  jour, 

Divin  Soleil  ! pere  de  la  nature  ! 

Nous  jurons  qu’avant  ton  retour, 

Nous  aurons  dans  leur  fang  effacé  ton  injure. 


P I Z A*  R R E ; 

SCENE  III. 

t " 

Les  Acteurs  Précédens. 
ALZI  RE,  Z U M A , Z I L I A. 

A L Z I R E. 

r^J amore !... . ah!  Dieux!..,,  le  Ciel  te  rend  à 
mon  amour. 

Z A M O R E. 

/ 

A I R. 

C’efl  toi  qu’à  ma  tendrefle  extrême 
Un  barbare  veut  arracher. 

Des  bras  du  feul  objet  que  j’aime 
Rien  ne  peut  plus  me  détacher. 

Le  charme  dont  mon  cœur  s’enivre, 

A tant  de  maux  mêle  quelques  douceurs. 

J’eus  le  courage  d’y  furvivre. 

Par  l’efpoir  de  tarir  tes  pleurs, 

A LZ  1 R E. 

Seront-ils  les  derniers  qu’il  me  faudra  répandre  ? 
Mais  à de  nouveaux  malheurs , 

Hélas  ! je  dois  m’attendre. 
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Z A MO  RE. 
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D’où  naiffent  tes  frayeurs? 

Crois-tu  que  nos  tyrans  foient  toujours  invincibles  ? 
La  furprife  d’abord  a caufé  nos  revers. 

Tout  ce  fer  dont  leurs  corps  font  armes  & couverts , 
Ce  tonnerre  & cesieux  qui  les  rendent  terribles  , 
N’ont  plus  rien  à préfent  qui  puiffe  m’etonner. 

Je  rougis  des  alarmes, 

Où  mon  cœur  un  inftant  a pu  s’abandonner. 

je  veux , avec  leurs  propres  armes , 

Semer  au  milieu  d’eux  l’épouvante  6e  la  mort. 

Pour  mon  cœur  ulcéré  la  vengeance  a des  charmes, 
Qu’accroiffent  tes  dangers  & l’horreur  de  mon  fort. 

A L Z I RE. 

Abjure  un  projet  téméraire, 

Qui  t’expofe  à d’indignes  fers. 

Fuyons  aux  bornes  de  la  terre, 

Pénétrons  au  fond  des  déferts. 

L’Amour  , fous  un  ciel  moins  contraire, 
S’offre  à nous , exempt  de  revers. 

ZAM  O RE. 

Moi  fuir?  moi , qu’à  ce  point  la  crainte  m’aviliffe; 
Va , compte  plus  fur  ma  valeur. 


40  PI  Z A R R E , 

Si  le  Ciel  a mes  vœux  dans  ce  jour  efl  propice, 
Tu  ne  me  reverras  qu’heureux , libre  8c  vainqueur. 
A L Z I R E. 

O Dieux  que  j’implore  ! 

Veillez  fur  Zamore! 

Z A MORE. 

Calme  ton  effroi. 

Ne  crains  rien  pour  moi. 

E N S E MB  L E. 

Z A M O R Et  A L Z I R E. 

Du  Ciel  qu’on  offenfe  . Suprême  puiffance  I 

Je  fers  la  vengeance.  ] Soutiens  l’innocence. 

A L Z I R E. 

Bientôt  malgré  les  pleurs 
D’une  époufe  fidelle. 

Nos  cruels  oppreffeurs 
T’entraîneront  loin  .d’elle. 

ZAMORE. 

Diffipe  ta  frayeur,  devrois-tu  t’affliger? 

Quand  tout  m invite  à me  venger. 

Dans  un  fang  que  j’abhorre 
Ma  main  va  fe  plonger. 

L ardeur , qui  me  dévore  , 

Vole  au-àevant  du  danger. 


Je 
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A L Z I R E. 

Je  tremble , cher  Zamore  , 

Je  frémis  d’y  fonger. 

Ah  I différons  encore 
L’inftant  de  nous  venger. 

O Dieux  que  j'implore  ! 

Veillez  fur  Zamore. 

ZAMORE . 

Calme  ton  effroi  * &c. 

A L Z I R E. 

Malgré  ce  que  j’ai  pu  te  dire  9 
Puifque  ma  faible  voix  fur  toi  n’a  plus  d’empire  > 

Je  n’ai  qu’un  feul  moyen  de  conferver  tes  jours. 
Cruel  ! & ma  tendreffe  y doit  avoir  recours. 


SCENE  IV. 


Les  Acteurs  Précédens. 
ATABALIBA  & plujîeurs  PÉRUVIENS 
qui  apportent  des  armes. 

A TABALIBA. 

R1Eh  ne  peut  déformais  trahir  mon  elpérance. 
C’eft  à moi  d’armer  vos  bras  ; 

Pour- marcher  à la  vengeance, 

Guerriers , je  guiderai  vos  pas. 


F 


42  P I Z A R R E, 

Z A M O RE. 

Prête  à ma  main  défefpérée 
Ce  fer  qui  manque  à ma  valeur. 

Je  faurai  braver  leur  fureur , 

Et  ma  vengeance  eft  allurée. 

Ils  verront,  en  ce  jour. 

Ce  que  peut  le  courage  , 

Animé  par  l’amour, 

N Et  guidé  par  la  rage. 

AT  AB  ALI  B A. 

O vous,  mânes  de  mes  ayeux  ! 

Du  fond  de  vos  tombeaux , fortez , ombres  terribles  ! 
Précédez  au  combat  ces  guerriers  généreux, 

Qu’à  votre  afpeéfc  devenus  invincibles, 

Ils  enchaînent  par-tout  la  viéloire  après  eux. 

Aux  Péruvien^. 

Profitons  du  moment  où  de  fes  voiles  fombres, 

La  nuit  fur  l’univers  a déployé  les  ombres  , 

Et , fans  plus  différer , frappons  8z  vengeons-nous. 
Le  CHŒUR . 

Marchons , exterminons  cette  race  barbare  , 
Bravons  leur  impuiffant  courroux. 

Qu’une  jufte  fureur  de  nos  âmes  s’empare, 
Puiffions-nous  fans  pitié  les  voir  expirer  tous! 

Fin  du  Quatrième  Acte. 


ACTE  CINQUIEME. 


s^Se zæÇç-l 


Le  Théâtre  représente  V intérieur  du  Palais  des 

Incas . 

SCÈNE  PREMIERE. 


P I Z A R R E , feul. 


L E malheureux  que  l’infortune  accable  , 
Trouve  dans  le  fommeil  l’oubli  de  tous  fes  maux, 
C’eft  envain  qu’à  mes  vœux  le  detlin  favorable , 
M’a  fait  trouver  la  gloire  au  bout  de  mes  travaux  ; 

L’Amour , l’Amour  impitoyable , 

Jaloux  de  mon  bonheur,  vient  troubler  mon  repos. 

Alzire  , chere  Alzire  ! 

Je  ne  puis  vivre  fans  vous  voir. 

Fij 
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P I Z A R RE  , 

Vainement  la  voix  du  devoir 
Me  reproche  un  honteux  délire  ; 

Je  cède  à vos  tendres  appas. 

Vous  foumettez  à votre  empire , 

Un  cœur  qui  ne  brûloit,  hélas  ! 

Que  pour  la  gloire  & les  combats. 

J’épargne  un  rival  qui  me  brave , 

Pour  mériter  un  regard  de  fes  yeux-. 

Piz&rre  eft  aux  pieds  d’une  efclave. . . . . 

Une  efclave...  que  dis-je  ? elle  eft  Reine  en  ces  lieux 
a Alzire  a des  Rois  pour  ayeux. 

Sa  beauté  , fa  jeuneffe , 

Plus  qu’un  fang  glorieux , 

Doivent  juftifîer  l’excès  de  ma  tendreffe.  . . " 

Mais  elle  aimoit  Zamore , & j’allois  par  mes  feux..,; 
Ah  ! n’ai-je  enfanglanté  ces  paifibles  retraites , 

Que  pour  céder  à de  coupables  vœux  ? 

Moi , j’abandonnerois  le  fruit  de  mes  conquêtes.;.; 

Non  , plutôt  foyons  généreux. 

Quoi  qu’il  m’en  coûte  , hélas  ! je  renonce  à fes 
charmes.. 

Qu’entends-je. . . quel  tumulte  affreux. . . , 

Je  fuis  trahi,  par-tout  on  crie  aux  armes. 


P I Z A R R E , A L O N S O. 
A L O N S O. 


Xj  Es  Péruviens  vont  forcer  le  Palais. 

Zamore  eft  à leur  tête,  8c  par  des  cris  de  rage, 

Excite  tous  les  Tiens  à voler  au  carnage. 

P I Z A R R F. 

^ S 

A l’inftant , Alonfo  , que  vos  Soldats  foient  prêts. 

( Alonfo fort.') 

Quel  eft  P aveuglement  de  ce  peuple  idolâtre  ! 

A ma  générofité 

Il  n’oppofe  jamais  que  la  férocité  \ 

Faudra-t  il  donc  toujours  pardonner  8c  combattre? 
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4^  P I Z A R R E , 

SCENE  III. 


On  entend,  le  cliquetis  des  armes . 

PIZ  ARRE,  ATABALIBA  , Z A MO  R E, 
D.  D1ÉGUE  d’Almagro,  ALONSO , Soldats 
EJpagnols , Guerriers  Péruviens  > & enfuite 
ALZIRE,  ZUMA  , ZILIA,  & les  jeunes 
Vierges  attachées  au  culte  du  Soleil . 

C H (E  U R,  de  Péruviens  en  entrant . 

Q u e fous  nos  coups  réunis  , 

L’auteur  de  tous  nos  maux  expire, 
Frappons  * frappons. 

P I Z A R R E. 

A moi  * braves  amis  ! 

ZAMORE , ATABALIBA , enfemlle. 
Frappons  le  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  ! 

ALZIRE  , arrivant  tout*  à- coup  > & Je  jettant  au 
milieu  des  deux  Troupes  , Juivie  des 
jeunes  Vierges. 

Barbares  ! arrêtez. 
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le  CHŒUR. 

Alzire  ! 

( Les  Troupes  de  Pierre  font  à droite  , & celles  de 
Zamore  à gauche.  A lyre  6 les  jeunes  Vierges 
du  Temple  du  Soleil  occupent  le  milieu  , Les 
bras  élevés  au  Ciel.) 

ALZIRE. 

Cruels  ! foyez  touchés  de  mes  douleurs , 

Vous  voyez  couler  mes  larmes. 

Ne  pourrai -je  attendrir  vos  cœurs. 

Nous  n’oppofons  à vos  armes. 

Que  notre  innocence  & nos  pleurs. 

( Dans  un  mouvement  brufque  qui  fe  fait  des  deux 
■ côtés,  les  Vefialesfe  partageant,  fe  jettent  a 
droite  & à gauche  fur  les  deux  Troupes.  ) 
PIZARRE  , ZAMORE , enfemble. 

Rien  ne  peut  le  fouftraire  à ma  jufte  furie. 
'ALZIRE  , en  fe  précipitant  fur  l'epee  de  Zamore. 
Eh  bien  ! que  dans  mon  fang  votre  rage  affouvie. . . . 
PIZARRE. 

\ f‘  , \ ■ - . ••  , ' K,  - / • . ’ ■ ; • Y 

Alzire  ! Dieu  ! 

ALZIRE. 

J’imite  vos  fureurs. 


P I Z A R R E , 

P I Z A R R E. 

Ah  ! confervez  une  fi  chere  vie. 

Z A M O R E 5 foutenant  Attire  d'une  main  * 
& f on  épée  de  V autre. 

Emporte  nos  tréfors , s’ils  peuvent  te  tenter , 

Je  les  méprife  trop  pour  te  les  difputer. 

Mais  Âlzîre  eft  à moi  5 je  l’adore  ; elle  m’aime; 
Je  la  défendrai  feul  contre  tous  tes  efforts; 

Contre  toi , qui  te  dis  envoyé  par  Dieu  même , 

Et  qui  viens  l’annoncer  en  dévaluant  nos  bords. 

P I Z A R R E. 

Jeune  3c  fuperbe  Inca , j’excufe  Its  tranfports 
De  ta  vertu  fauvàge. 

Senfible  aux  pleurs  de  la  beauté , 

A traiter  avec  toi , j’abaiffe  ma  fierté. 

De  la  paix  entre  nous , qu’ Alzire  foit  le  gage , 

Tu  poffèdes  fon  cœur  , fois  avec  elle  uni. 

ALZIRE. 

Trop  fortuné  moment  ! faveur  inattendue  ! 

Z A M O R E. 

Rien  ne  manque  à mes  vœux , Alzire  m’efi:  rendue  ! 

ATABALIBA. 


^agédië-lyrique: 
a T A B A L I B A. 

Ah  ! puiffe  un  tel  rival  devenir  ton  ami. 

p I Z A R & E‘ 

Vos  champs  vont  déformais  fleurir 
Je  vous  apporte  un  cuire,  & des 
Du  Dieu  de  TOnivers , de  du  meilleur  des  Rois  , 
Nos  peuples  réunis  béniront  la  puiflance. 

ALZIRE  , ATABALIBA , mfemUe. 

Dans  vos  généreux  cœurs , 

Que  l’inimitié  ceffe. 

Qu’après  tant  de  malheurs , 

Un  jour  plus  beau  renaiffe , 

Et  de  la  paix  ramène  les  douceurs. 


» (a)  U n’y  avoit  que  ’*rpS  “qÎils  le  rendent 

crufTent  utiles.  Comme  i s exerc  $ ^ iqmagination , qu’ils 

robufte  5 qu’ils  diteient  des  inqm  ^ g tournent  meme  à 

éloignent  de  cabales  contre  Et  ’ ien  pour  les  faire  fleu- 
fon  avantage  ; les  Incas  ne  ncë^  des  &ins  qu’ils  prirent  k 
rir.  L’on  ne  fçauroit  fe  faire  u Ceux  qui  ont  de- 

cet  effet , le  fucc'es  y répondit  p ^ & ont  hé  k portée  de 

meuré  un  certain i tems  en ? *me  ^ ^ naturclIement  l’efprit  en- 
reconnoître  combien  les  font  force's  de  rendre  gloire 

, dormi,  pour  ne  pas  dire  «upide  • ^ 

, aux  miracles  que  peut  opérer  g q 
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P I Z A R R E,  &c. 

P I Z A R R E. 

Uniflons-nous  , formons  la  plus  brillante  fête } 
De  toute  part  que  l’ordre  en  foit  donné. 
Allez , que  l’on  s’apprête  , 

A célébrer  le  jour  à jamais  fortuné. 


Quatuor, 


ALZIRE,  ZAMORE. 
Pour  être  heureux 
Soyons  fidèles. 


BIT  ARRE,  AT  AB  AURA, 
Vivez  heureux  * 

Epoux  fidèles. 


& 


La  vertu,  la  tendrefle , ont  comblé  tous  vos  vœux. 
Il  n’eft  point  de  bonheur  fans  elles. 


SCENE  IV. 


Les  mêmes,  PIZARRE  , ATABALIBA,  AL- 
ZIRE,  ZAMORE  , D.  P.  D’A  LM  AG  RO  , 
ALONSO,  ZUMA  , ZILIA,  Peuple. 

( On  danfe.  ) 

ZUMA , ZILIA 

ivez  , aimez , trop  fortunés  époux; 

Par  la  vertu  (a)  regnez  toujours  fur  nous  : 

Le  Ciel  vous  réunit  pour  le  bonheur  du  monde. 

CH®  U R. 


Qu’à  nos  accens  tout  l’univers  réponde  ; 
Vivez , aimez , trop  fortunés  epoux  » 


(a)  Aucun  Légïflateur  n’a  mieux  connu  que  les  Incas  ia  force 
ae  l’habitude  , fon  influence  fur  Pefprit  & le  corps  y l’empire 
qu’elle  exerce  fur  la  nature  , & n’a  fu  faire  entrer  aulfi-bien  qu’eux  , 
l’éducation  des-  Particuliers  dans  la  conftitution  de  l’Etat.  Four 
donner  3 dans  unfeul  trait  * une  idée  eomplette  de  îa  fageflfe  de 
leurs  réglemens  fur  cet  objet  effentiel , il  fuÆra  de  dire  que  y £ un, 
jeune  homme  çommettoit  quelqu’infra&ion  aux  loix  , il  n’en  étoit 
que  légèrement  puni  ; & que  toute  la  rigueur  de  la  juftiee  fe  por- 
toit  fur  fon  père  , qui  avoir  négligé  de  diriger  à la  vertu  fes;  incli- 
nations naiffantes  > & de  lui  en  infpîrer  de  bonne  heure  le  goût  & 
Famour. 


P I Z A R R E, 

Le  Ciel  vous  réunit  pour  le  bonheur  du  monde. 

( On  danfe.  ) 

Livrons-nous  à jamais 
Aux  douceurs  de  la  paix. 

D’un  fi  beau  jour  célébrons  la  mémoire  ! 
L’amour  s’unit  avec  la  gloire  , 

Pour  le  bonheur  de  leurs  fujets. 

( On  danfe.  ) 

Les  troupes  Efpagnoles  & les  guerriers  Pfu~ 
yiens  exécuteront  un  combat  fimulé.  La  fête  fe 
terminera  par  un  grand  Ballet  , ou  les  deux 
Nations  réunies  danferont  enfemble. 


FIN 


approbation. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
l’Opéra  de  P i Z ARRE,  & je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impreflion.  A Paris 
ce  23  Avril  1785. 
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